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La rencontre débute avec  

Présenté par Maïté qui le conseille chaudement… 

Anéantir –Michel Houellebecq – Flammarion, 2022 
C’est le huitième roman de l'auteur Michel Houellebecq, le 

plus connu des écrivains français contemporains. 

 La sortie de chacun de ses romans est un événement. 

Il est publié dans une édition de luxe, "à l'allemande", reliée, 

une couverture cartonnée rigide, "avec une tranchefile et 

un signet de couleur".  

Michel Houellebecq en a lui-même pour ainsi dire assuré la direction artistique témoignant de son amour du 

livre, ‘son objet préféré ’. 

L’Histoire 

Paul Raison, son personnage principal, la cinquantaine, est haut fonctionnaire au Ministère de l'Economie et 

des finances. Pris dans un vide existentiel et alors que son couple est en bout de course, il sort peu à peu de cet 

état pour renouer avec son père.  

A partir de ce scénario, Anéantir entrelace trois fils, un fil politique – l'action se situe en 2027, en pleine 

campagne pour l’élection présidentielle, à laquelle se présente le personnage de Bruno Juge, directement 

inspiré de Bruno Lemaire. Un fil d’anticipation qui met en scène pêle-mêle le surgissement d'inscriptions 

mystérieuses inspirées de Lovecraft, des vidéos terroristes, avec une fausse exécution de Bruno Juge, des 

attaques de porte-conteneurs et un massacre de masse de migrants. Et enfin il y a un fil plus intime, voire 

métaphysique, qui décrit Paul Raison aux prises avec l’effondrement de son père dans la vieillesse, ainsi 

qu'avec sa propre maladie. 

Qu'a pensé Maïté de cet ouvrage de plus de sept cents pages qui a déjà beaucoup fait parler de lui ?  

Elle nous fait part d’une écriture fluide,  nonchalante pour ce roman à suspense qui  dresse un portrait de 

notre époque avec d'étranges similitudes avec des personnages publics, époque en marche vers le néant 

d’une société à bout de souffle.  

‘Une écriture qui dégage une musique mélancolique tout en déclenchant très souvent le rire. La construction 

du roman, comme un lent mouvement de caméra, nous fait circuler de la surface des choses, de 

l'enchaînement des événements, à l'intériorité des personnages, essentiellement celle de Paul. 

Ses rêves ponctuent le récit. On cherche d'abord à les décrypter, puis on finit par se laisser bercer par ces 

moments en suspens, par ces parenthèses apaisantes, qui arrivent souvent sans prévenir.  



Ces moments sont aussi précieux que les livres, qui apparaissent dans Anéantir comme des sauveurs, 

indispensables quand il faut absolument s'extraire d'un réel insupportable. * 

"Tant qu'on a un livre, c'est bon, on est sauvé", estime l'écrivain. 

Michel Houellebecq a un sens de l'observation, un souci du détail, et une forme de rigueur, d'honnêteté dans 

l'écriture, sans fioritures, sans "frime", qui, au-delà de tout ce qu'il peut raconter, nous touche, et nous éclaire, 

en nous offrant comme il le dit lui-même, parlant de la fonction des livres, "une alternative au monde".  

Entre nihilisme et romantisme,  de nombreux sujets de société de plein pied avec la réalité sont abordés 
dans ce roman : la fin de vie, le terrorisme numérique, la foi… 

… Et si l’auteur concentre sa plume sur l'amour, et sur la mort, il n'écarte aucun sujet de son projet littéraire, 

faisant comme il le dit lui-même de la littérature un outil de "restitution de l'expérience humaine". 

 Les légumes verts, la politique, en passant par le chômage,  l'hindouisme, la politique, Dieu, la religion, le 

satanisme, l'hôpital, l'islam, le suicide, la fellation, les nouvelles technologies, Conan Doyle, l'Europe, les 

migrants, les Black Blocks, les Trente Glorieuses, les huiles essentielles, les zones périurbaines, la famille, les 

soins dentaires, la numérologie, l'euthanasie, la fin du capitalisme, le nucléaire, le vieillissement de l'Europe, 

Pascal…  

Difficile d'en faire l'inventaire tant la palette des sujets abordés et des motifs dessinés est riche.  

Pour nourrir son récit, Michel Houellebecq s'est très documenté. 

Il poursuit ainsi sa peinture de la société contemporaine, à la manière des romanciers du XIXe siècle, reliant tous 

les éléments qui composent notre quotidien aux grands thèmes universels de la métaphysique, faisant de ce 

nouveau livre un roman humaniste (à tendance pessimiste). (source FranceTV Info) 

À propos du délitement des repères traditionnels, Houellebecq note : « La doxa libérale persistait à ignorer le 

problème, tout emplie de sa croyance naïve que l’appât du gain pouvait se substituer à toute autre motivation 

humaine, et pouvait à lui seul fournir l’énergie mentale nécessaire au maintien d’une organisation sociale 

complexe. Il paraissait évident à Paul que l’ensemble du système allait s’effondrer. » 

Qu’entendre dans ce titre, Anéantir, d’un pronostic ou d’une crainte ?  

Paul Raison y répond au détour d’une phrase, à sa manière, houellebecquienne, c’est-à-dire ouverte à 

l’espérance autant qu’à la possibilité du contraire : « si l’objectif des terroristes était d’anéantir le monde tel 

qu’il le connaissait, d’anéantir le monde moderne, il ne pouvait pas leur donner tout à fait tort »  

(source La Croix) 

On retrouve les obsessions récurrentes de l’auteur, cet hyper sensible, quasi neurasthénique …ses 
contradictions, ses complexes, son sens de l’autodérision, ses qualités de sociologue.  

Une discussion animée s’en est suivie sur ‘la responsabilité des écrivains’. 

Peut-on toujours compter sur l’intelligence critique du lecteur et sur sa capacité à faire la part des choses ?  

Article sur Internet :  Comptes-rendus :  Peut-on dissocier l’œuvre de l’auteur ? une 

conversation avec Gisèle Sapiro  

Extrait : « Certes, comme je l’analyse dans le cas de Houellebecq, cette séparation entre l’auteur et l’œuvre est discutable, 

car il y a toujours un lien entre la morale de l’œuvre et la moralité de son auteur. En outre, le roman à thèse peut relever 

d’une forme d’apologie. Or Houellebecq joue toujours sur le double niveau de lecture, premier et deuxième degré. » 

https://legrandcontinent.eu/fr/comptes-rendus


Marie-Françoise nous livre une déchirante tragédie (Le Monde), un 

roman de lutte sociale bouleversant (Télérama), une héroïne sauvage, 

radicale et féroce (Le Figaro), un portrait de femme saisissant (Paris 

Match), âpre et sensible (Express)… 

Marion Brunet tranche dans le vif (Lire). (PRIX ESCAPAGES +) 

Wanda – Marion Brunet - Albin Michel, 2020  

Personne ne connaît vraiment Vanda, cette fille un peu paumée qui vit 
seule avec son fils Noé dans un cabanon au bord de l'eau, en marge de la 
ville. Une dizaine d'années plus tôt elle se rêvait artiste, mais elle est 
devenue femme de ménage en hôpital psychiatrique. Entre Vanda et son 
gamin de six ans, qu'elle protège comme une louve, couve un amour fou 
qui exclut tout compromis. Alors quand Simon, le père de l'enfant, fait 
soudain irruption dans leur vie après sept ans d'absence, l'univers instable 
que Vanda s'est construit vacille.  
Et la rage qu'elle retient menace d'exploser. 

Grand prix de littérature policière pour L'Eté circulaire, Marion Brunet déploie tout son talent dans cette 
magnifique tragédie contemporaine qui mêle la violence sociale à la grâce d'une écriture sensible et poétique.  

Un poignant portrait de femme et de mère où l'intime rencontre la brutalité de notre société. 

Marie Françoise poursuit avec le premier roman d’une 

jeune étudiante en anthropologie Marie Mangez.  

Le parfum des cendres – Marie Mangez – ed 
Finitude, 2021 
 

Ce livre qui pourrait paraître parfaitement glauque 
parvient pourtant à ne l'être jamais, se situant résolument 
a contrario de son sujet, du côté sinon de la joie, au moins 
d'une certaine allégresse.  
Le héros du récit, triste et à la pâle figure, Sylvain 
Bragonard, 37 ans, est thanatopracteur depuis plus de 
treize ans. Si c'était possible, il parlerait encore moins et 

aurait moins d'interactions sociales qu'aucun des corps 
auprès desquels il doit pratiquer « son art »...  

Un taiseux donc, un triste surtout, qui se destinait au métier de nez pour la parfumerie et dont on réalisera vite 
qu'une tragédie dans sa jeunesse a brisé à jamais cette ambition.  
Qui le comprend en premier ? Une jeune femme, Alice, brillante étudiante, qui prépare justement une thèse 
sur la thanatopraxie.  
Peut-être parce qu'elle est pleine de vie, d'envies, de musiques, de bonheurs à venir, elle est l'exact contraire 
de son sujet d'études et a fortiori, de Sylvain, qu'elle va suivre dans ses aventures professionnelles pendant 
quelques semaines, se présentant comme son assistante.  
 
Au début, les deux ne vont partager que les trajets, le silence et les bonbons à la menthe de l'homme. Peu à 
peu, tout doucement, va naître tout de même l'ébauche d'un dialogue, celui d'une relation. 

On laissera le soin au lecteur de découvrir non pas où Marie Mangez veut en venir, mais où elle nous emmène. 
Qu'il suffise d'écrire ici la grâce avec laquelle elle parcourt ce chemin. Et le talent qu'elle a pour nous entraîner 
sur des pistes sans issue, mais pas sans beauté.  

Les choses de la vie (et de la mort) sont ce qu'elles sont ici, si joliment irrémédiables. (Livres Hebdo) 



Marie-Christine s’attache à la vie de Marcel 

Bascoulard, berrichon de Bourges, photographe, 

dessinateur, misanthrope, philosophe, et… clodo.  

« Ce roman, nous dit-elle, réhabilite un homme 
qui a été un des précurseurs alertant sur  la 
société de consommation nous menant  droit 
dans le mur et sur le fait de devoir penser 
‘décroissance’. » 

Ce qui manque à un clochard - Nicolas 
Diat - Robert Laffont 

 

Article Didier Ters 

Il a traversé le vingtième siècle pendant 60 
ans, tout seul, habitant dans un vieux 
fourgon, fils d’une mère adorée, mais 
emprisonnée à la suite du meurtre de son 

mari, alcoolique et violent. De quoi déjà forger pour 
l’enfant une personnalité farouche. Marcel se raconte, donc, et nous livre sa vie de pauvreté, 

de solitude, et de nuits froides, que la faim rend parfois plus dure à supporter. Il s’en plaint peu, mais 
l’amertume prend parfois le dessus : « Je n’étais pas un homme sans qualité, puisque je marchais seul, dans la 
nuit, à travers les champs, avec les chouettes ».  

Lucide au-delà de tout, et jusque dans le regard des autres, Bascoulard vend quelques dessins à ceux qui ont la 
bonté de l’aider, et qui vont vite comprendre que cet « homme repoussant » a du talent, beaucoup de talent. 
Mais toujours l’accompagne cette misère tenace, dont il finit, parfois, par s’accabler un peu : « L’hiver n’est pas 
fait pour les clochards.  

Nicolas Diat a écrit un livre d’une sensibilité rare, où perce une émouvante tendresse pour l’humanité 
souffrante. Surtout, il a parfaitement évité le piège du larmoyant, et la triste sociologie de trottoir. Tout au 
contraire, ce clodo éclairé d’une étonnante lumière intérieure, illumine un hymne à la vie plein de poésie. Tout 
cela est écrit dans un français classique du meilleur aloi, aussi juste de ton qu’agréable à lire.  

Marie-Christine a également présenté ce Beau livre malheureusement 
épuisé. 

 MARCEL BASCOULARD. DESSINATEUR VIRTUOSE, 

CLOCHARD MAGNIFIQUE, FEMME INVENTÉE 

Patrick Martinat- les cahiers dessinés, 2014 - épuisé 

Quatrième de couverture :  Marcel Bascoulard est né dans le Cher, le 10 février 1913. 

Adolescent, il assiste au meurtre de son père par sa mère et, très vite, devient clochard. Il 

déambule dans les rues de Bourges et, autodidacte au talent miraculeux, il les dessine sur 

le motif, de façon réaliste et systématique, quarante ans durant. Admiré et réprouvé, 

asocial et excentrique, il n'hésite pas à s'habiller en femme, dans des robes qu'il 

confectionne parfois lui-même. De ses rues dépeuplées et de ses larges perspectives 

émanent une sorte de vertige réaliste, une intense poésie. Certains de ses motifs font 

songer aux grands maîtres de la gravure, par leur sens extrême du détail et la profondeur 

de leur espace. Il laisse des centaines de dessins qui témoignent d'une rare virtuosité avec parfois de surprenantes incursions dans 

l'abstraction ou dans la copie minutieuse de cartes géographiques. 

Cet ouvrage présente plus de trois cents œuvres. En introduction, Patrick Martinat raconte la vie romanesque et tragique de 

Bascoulard, assassiné le 12 janvier 1978 dans le terrain vague qui lui sert de domicile. 



Le temps passant vite, Dominique a juste eu le temps de nous livrer ses 2 coups de cœur.  

 La Petite communiste qui ne souriait jamais – Lola 
Lafon - Actes Sud, 2014 
 

En pleine Guerre froide, Nadia Comaneci, gymnaste de la 
Roumanie de Ceausescu, exécuta un programme parfait aux JO 

de Montréal en 1976. L'auteure retrace son parcours d'enfant, 
puis de femme, sacralisée par une existence dévolue à la recherche de la perfection.  
 

Prix de la Closerie des Lilas 2014 
Prix Ouest-France Etonnants Voyageurs 2014 
Prix Version Femina 2014 
Prix Jules Rimet 2014 
 

COUP DE COEUR de Nicole G. 
 
Y a-t-il une vérité derrière l’icône ? 
 
Montréal 1976. Jeux Olympiques.  
Ils sont des millions ce jour-là, à être subjugués par la prestation 

d’une gamine à la poutre, si parfaite qu’elle affole les ordinateurs, incapables de déplacer la virgule pour 
afficher la note 10,00 que les juges lui attribuent.  
 
Le phénomène Nadia Comaneci est né, qui fascine assez Lola Lafon (dont l’enfance s’est déroulée en Roumanie 
avec sa famille) pour qu’elle décide d’en faire le sujet d’un roman surprenant et incroyablement fort. 
Il ne s’agit pas d’un portrait, ni même d’un récit autour des contraintes du sport de haut niveau. 
 A travers un dialogue imaginaire entre la narratrice, qui a entrepris d’écrire sa vie et Nadia, à qui elle soumet 
ses chapitres au fur et à mesure, l’auteur part à la recherche de la vérité. Mais quelle vérité peut bien émerger 
des décombres d’un régime dictatorial si verrouillé que « personne ne sait vraiment qui est qui » ? 
Le style tout en mouvement, rythmé, saccadé, nous emmène sur la poutre, à la suite de Nadia, qui tel un feu 
follet, se joue des lois de la gravité. Le propos est souvent violent, parfois cru pour dire les contraintes, les 
conditions d’entraînement au-delà de ce que l’on imagine qu’un corps peut supporter. Violent également 
lorsqu’il s’agit de montrer comment cette jeune fille est constamment suivie, scrutée, pesée, jugée, livrée en 
pâture aux commentaires les plus abominables…  
Surtout lorsque son corps change, qu’elle vit la même transformation que des millions de filles avant elle, le 
drame du passage à l’état de femme qui dans son cas est une vraie catastrophe. Les extraits des articles de 
journaux parus à ce moment sont d’une cruauté presque insupportable. 
 
A travers ce personnage au destin hors du commun, auquel elle rend un superbe hommage, Lola Lafon dessine 
surtout les grandes lignes de l’affrontement Est / Ouest, attachée à combattre l’hypocrisie et les a priori de 
visions déformées par l’ignorance et la propagande, de chaque côté de la barrière. 
 
Lucide mais avec une tendresse bien compréhensible pour les habitants d’un pays qu’elle a bien connu et dont 
elle parvient à rendre l’ambiance, au-delà des clichés. 
 
Un livre d’une force incroyable, qui plonge le lecteur dans un océan de questionnements sur le monde qui 
nous entoure, le rapport à l’image, le jeu des apparences, les media, la communication… La vérité y est bien 
cachée. A chacun d’y trouver la sienne. 
  
 



 
 
Le Pays des autres, vol. 2  
Regardez-nous danser 
Leïla Slimani, Gallimard, 2022 
 

 

 Le premier tome de la saga «  le pays des autres : la guerre, la guerre, la guerre »  nous avait fait quitter 
Amine et Mathilde Belhaj dans l'agitation d'un Maroc à la veille de l'indépendance de 1956. 
 
 Nous retrouvons le couple franco-marocain à la tête de son exploitation agricole de Meknès, devenue en cette 
année 1968 un domaine prospère dans un pays qui a retrouvé le calme. 
 
L'aisance des Belhaj les classe désormais parmi l'élite du pays, leur permettant de se mêler aux riches Français 
restés sur place.  
Cette apparente égalité cache toutefois mal l'insidieuse et méprisante suffisance des anciens colons.  
Déchirés par leur ambiguïté face à ces Occidentaux qu'ils sont fiers d'imiter et de fréquenter tout en étant 
douloureusement conscients de leur assujettissement, ils trouvent un apaisement dans la réussite de leur fille 
Aïcha, devenue médecin après des études en France, mais vivent très mal les aspirations à l'émancipation de 
leur fils Sélim.  
Il faut dire qu'à chaque revendication au changement, la répression du pouvoir royal est violente, 
ensanglantant les manifestations étudiantes et réduisant au silence les opposants politiques, comme ces 
militaires publiquement exécutés après leur tentative avortée de coup d'état. 
 
Pourtant, dans ce Maroc, où, plus de dix ans après l'indépendance, rien en semble avoir vraiment changé entre 
les privilégiés qui mènent grand train et le reste de la population qui vit dans la misère, le vent encore timide 
de la liberté ne semble demander qu'à prendre de l'ampleur, au travers de quelques esprits soucieux de 
l'identité et des spécificités marocaines, de femmes au tout début de la conquête d'une difficile émancipation, 
ou de jeunes hippies curieusement rassemblés à Essaouira. 
 
Passionnante, cette vaste fresque se vit de l'intérieur, au travers d'une famille inspirée de celle de l'auteur. 
Histoire intime et évocation historique se mêlent ainsi étroitement pour donner à la narration intensité et 
profondeur, dans une reconstitution sensible et habitée dont le souffle n'a d'égal que sa subtilité. Ce deuxième 
tome que l'on pourra lire de préférence, mais pas nécessairement, après le premier, est une nouvelle réussite 
qui fait attendre impatiemment l'ultime volet de la trilogie. 
 
 

Fin avec Corinne sur une proposition de BD 

graphique,  autobiographique, époustouflante  où 

David Sala restitue dans un festin de couleurs la 

mélancolie d'une enfance hantée par les faits d'armes et 

les traumatismes de ses aïeux. 

Le Poids des héros – David Sala – Casterman, 2022 

‘Je commencerai par vous citer l’épigraphe de Romain Gary qui donne tout à 

fait le ton de la BD : 

 Lorsque vous écrivez un livre sur l'horreur de la guerre, vous ne dénoncez 

pas l'horreur, vous vous en débarrassez ‘.  

BABELIO Cannetille    
Février 2022  

https://www.babelio.com/livres/Slimani-Le-Pays-des-autres/1199561
https://www.babelio.com/auteur/Romain-Gary/2075
https://www.babelio.com/monprofil.php?id_user=751192


David Sala évoque ses souvenirs d'enfant, d'adolescent, puis de jeune adulte,  

Il nous raconte avec justesse et sensibilité l’histoire de ses deux grands-pères espagnols républicains, qui ont fui 

l'Espagne franquiste pour se retrouver résistants en France puis déportés à Mauthausen. 

Ces histoires l'ont marqué à tout jamais, celle de sa famille, sa propre histoire enfin, celle d'un dessinateur 

devenu passeur de mémoire qui s'est construit à l'ombre de cet héritage lourd à porter. 

Nous sommes dans les années 70, les années de l’enfance de l’auteur, où, petit garçon, il allait grandir avec le 

poids presque écrasant de ses deux figures familiales. 

Ce sont ces années-là qui sont peintes et dépeintes avec une précision assez jubilatoire : décor kitsch des 

années soixante-dix, les tables d'école avec l'encrier de porcelaine, la Citroën ami 8, les pantalons pattes d'éph, 

le pull-over jacquard que porte ce petit garçon sur la couverture, les papiers peints grosses fleurs ou 

graphiques 

Une bande dessinée écrite après le décès de sa mère qui lui avait confié ces souvenirs familiaux. 

Qualités de l’album : recours à l'imaginaire avec un déferlement de couleurs psychédéliques, de vagues et de 

fleurs, de paysages oniriques, alternant avec le récit, comme pour mieux cacher l'émotion, comme pour mieux 

faire passer des messages intimes et touchants avec pudeur, "pour se rapprocher d'eux" explique David Sala 

"car la couleur permet d'avoir quelque chose de plus direct. Car c'étaient des gens qui étaient en couleur, et qui 

étaient vivants". 

Une œuvre forte rendue avec des couleurs 

éclatantes, très vives aussi bien pour montrer la 

peur, la souffrance que la joie.  

Cette virtuosité graphique du dessinateur éclate 

dans chaque planche, à chaque case et sont 

d'une beauté à couper le souffle, ce sont pour 

certaines de vraies peintures, tantôt 

enchanteresses, tantôt agressives, toujours 

lumineuses et poétiques. 

 Il varie les techniques, aquarelle, gouache, 

pastels, lavis pour être au plus près de la 



représentation mentale et du ressenti du petit garçon qu'il était  

On peut y voir un hommage au flower power des seventies.  

Mais David Sala convoque aussi bien Malevitch, Chagall, Edvard Munch ou George Grosz, Chagall, Klimt, Egon 

Schiele, Magritte, Picasso, Franz Marc, Emil Nolde, David Hockey, et aussi Norman Rockwell pour les scènes 

d'intérieur … 

Récit très personnel, intime et touchant, écrit avec beaucoup de pudeur, dédié à la mémoire,  l'identité, au 

déracinement et à la transmission.  

David Sala rend hommage à ses grands-parents, de vrais héros au sens noble et historique du terme,  

et s’affranchit, il me semble, aussi d'un poids assez lourd qui pesait sur ses épaules. 

David Sala est un passeur à sa manière.  

 

 

 

 

 

Pour votre présence, vos partages,   

votre enthousiasme votre goût pour la littérature et ses histoires fabuleuses et , 

tellement riches…par des auteurs tout aussi passionnés… 

et Rendez-vous au mardi 20 septembre 2022 à 14h15  
  
Et Petit rappel… pour ceux et celles qui le souhaitent,  
Apportez un livre qui fait du bien, gai, 
positif, émouvant, plein d’humour  
 
et en même temps, propice aux 
réflexions ! 

 
Bel été à toutes, 
Corinne et toute son équipe…  

https://www.babelio.com/auteur/Franz-Marc/98075
https://www.babelio.com/auteur/Emil-Nolde/366989
https://www.babelio.com/auteur/Norman-Rockwell/65865
https://www.babelio.com/auteur/David-Sala/3231
https://www.babelio.com/auteur/David-Sala/3231

